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   Disponible :
 

  7 Days with a Billionaire


  Leah Windfield est une jeune artiste, pleine de vie et de projets. Mais un poids pèse sur son cœur et l’empêche d’être pleinement heureuse : le souvenir de son père, dont la vie a été détruite par la cupidité et l’égoïsme d’un homme, le milliardaire Julian Storm.


L’opportunité d’approcher Julian s’offre un jour à elle et Leah décide donc d’aller le confronter à ce qu’il a fait. Mais rien ne se passe comme prévu et Leah pourrait se retrouver accusée de tentative de meurtre. Julian lui propose alors un deal : rester sept jours avec lui, en échange de quoi il abandonnera les charges. Sept jours en compagnie de celui qui a détruit son père ? Insupportable. Sept jours pour éviter la prison ? Tentant. Sept jours auprès du charismatique Julian Storm ? Troublant.
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   Disponible :
 

  Attracted


  Nathan Chesterfield vient d’un milieu people mais fuit les mondanités et les objectifs des photographes. Cléo Delille, quant à elle, ne rêve que d’une chose : se construire une carrière de journaliste.
 

A priori ces deux-là n’ont rien à faire ensemble, mais leur rencontre fortuite va bouleverser leur existence. Très vite, Cléo se retrouve à enquêter sur le passé de Nathan et ce qu’elle va trouver devrait la faire fuir.


Pourtant, Nathan, sombre et lumineux à la fois, l’attire irrésistiblement. Comment résister au sourire taquin et au corps d’athlète qui s’offrent à elle ? Il est déjà trop tard…
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   Disponible :
 

  Mon coloc est une rock star


  Kris, chanteur star des Sparkle Kiss, a un accident de moto. Au même moment sur la même route, c’est la vie de Perle qui bascule. Tous deux se retrouvent à l’hôpital et se révèlent les patients les plus insupportables du monde !


 À bout, les médecins décident de les faire partager la même chambre ; ils sont néanmoins séparés par un rideau et ont interdiction de se voir. Malgré l’indignation, les insultes et les jets de bouteille, Kris et Perle commencent à se trouver des affinités. De répliques insolentes en crises de rire et crises tout court, l’attraction devient évidente. 

 Mais entre le chanteur provocant et la jeune femme à fleur de peau, tout est électrique ! Leur entourage les trouve odieux, mais eux, sont-ils amis, amants ou ennemis ?
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   Disponible :
 

  My Fake Boyfriend


  Quand un inconnu sexy propose à April, actrice en galère, de devenir sa petite amie le temps d'une journée, la jeune femme n'hésite pas longtemps.


 Rien à perdre, tout à gagner : elle devient la fausse fiancée de Matt, un trader ultra-canon mais ultra-décidé à rester célibataire, pour une seule et unique journée. Problème : April prend sa mission un peu trop à cœur et enchaîne boulette sur boulette.


 Le pire, c'est qu'elle commence même à s'attacher à son faux petit ami... Le séduire pour de vrai ? Pourquoi pas. Le défi semble immense, mais ça pourrait bien être le rôle de sa vie.
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   Disponible :
 

  Ride Me Hard


  Jarod est la sentinelle des Styx Lions, le gang le plus dangereux de San Francisco : joueur et rebelle, il séduit les femmes sans se soucier de nouer de véritables relations. Mais quand on lui confie une nouvelle mission à haut risque, ses certitudes vacillent : il doit faire s’évader de prison son ex, Nell, une brillante avocate éperdue de justice qui a su se faire des ennemis.


Elle l’a quitté sans un regard sept ans auparavant ; il la déteste autant qu’il a envie d’elle.


Il compte donc remplir sa mission le plus rapidement possible et tourner les talons.


Mais sa stratégie tourne court quand il se retrouve en fuite avec Nell. Comment réussir à se la sortir de l’esprit dans ces conditions ?


Ou peut-être est-ce justement l'occasion pour lui de se venger et de la rendre folle de désir…
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		« Nous vivons tous du passé, et le passé nous engloutit. »

		
Johann Wolfgang von Goethe

	
		
Prologue

		Aïdan

		Espagne, région barcelonaise

		 

		
		– Oh, Aïdan, réponds ! s’acharne Elena. Dis-moi quelque chose, juste un signe de tête ! Je t’en prie !

		Mes paumes s’abattent sur le tableau de bord alors que ce foutu nœud refuse de quitter ma gorge. À cet instant, je la hais plus que tout au monde de m’imposer cette intolérable vérité, de me la balancer au visage en s’attendant à une putain de réaction positive de ma part.

		Mais je suis incapable de lui apporter ce dont elle a besoin. Seigneur, j’aime cette fille, oui ! Toutefois, notre couple a franchi depuis longtemps la ligne rouge, celle dont on ne revient pas. C’est sans espoir et rien n’y changera quoi que ce soit.

		Inconsciente de l’effet dévastateur de ses cris sur moi, elle vocifère encore et encore, me suppliant de me conduire en homme. Un homme… ? À 18 ans à peine, peut-on prétendre en être un ?

		Connerie !

		Fichue connerie !

		Des larmes dévalent à présent ses joues blêmes et je me retiens de les essuyer du bout de l’index. Ce geste, elle ne l’a pas mérité. Elena n’a fait que me mentir, me manipuler pour parvenir à ses fins, et ce, depuis toujours. Mes doigts agrippent mes mèches brunes en bataille avant de frotter mes joues rugueuses.

		À quel moment tout est parti en couilles à ce point ?

		Comment me suis-je retrouvé dans cette bagnole lancée à pleine vitesse sur une route sinueuse de montagne, aux côtés de cette nana folle de rage ?

		À force d’accumuler les comportements immatures, je n’ai pas vu venir l’immanquable catastrophe. Je me croyais jeune, intouchable, je me croyais puissant et sans limites, je me croyais le roi du monde à défier ma famille, alors qu’en vérité, je ne suis qu’un gosse paumé.

		J’avais pourtant tout pour réussir ma vie. Un sacré bon départ en naissant dans un pays libre au sein d’un foyer issu de la classe moyenne. Une belle maison proche de Barcelone, deux frères aînés plutôt cool, des parents aimants. Mais il a fallu que je la rencontre, elle, celle qui s’accroche avec désespoir à son volant à cet instant. Comme si sa vie en dépendait.

		Ses longues boucles brunes, un peu ébouriffées par sa colère et le vent estival qui filtre des vitres entrouvertes, cascadent sur ses épaules. Son petit nez se retrousse, défigurant ce visage d’habitude si angélique. Sa bouche tordue renforce sa démence et les cernes bleutés m’indiquent à quel point son corps est au bout du rouleau.

		La vieille Renault cahote tant et plus sur l’asphalte défoncé alors qu’on bouffe les virages serrés. Les freins grincent, les aiguilles tremblent et l’odeur des gaz d’échappement me paraît soudain insupportable. Je pose une paume sur son avant-bras tendu, unique geste que je suis apte à lui offrir.

		– Ralentis, Elena, sommé-je d’un ton dur. Tu vas nous tuer.

		Ces deux mots attisent sa fureur et au lieu de m’écouter, son pied droit s’enfonce sur la pédale, provoquant une dangereuse embardée. Je n’ai pas peur, j’ai connu bien trop d’expériences extrêmes pour ressentir ce genre de sentiments, néanmoins, s’il lui arrivait quelque chose, je ne m’en relèverais pas. Encore moins maintenant.

		– C’est tout ? siffle-t-elle avant de me lancer des coups d’œil furtifs. C’est vraiment tout ce que tu trouves à répondre ? Aïdan, je te demande de m’aimer !

		Les arbres défilent à une vitesse démente alors qu’elle s’engage dans un nouveau virage. Les pneus hurlent leur désaccord, mais Elena maîtrise et reprend le contrôle sans hésitation. C’est une bonne pilote, je ne m’inquiète pas de ses capacités, mais de son état mental.

		– Parle ou je te jure que je nous envoie au ravin ! m’invective-t-elle en repoussant mes doigts d’une claque.

		– Arrête tes conneries, putain ! On était d’accord ! Tous les deux, c’est terminé, on peut pas continuer à se détruire comme ça !

		– Tu ne le pensais pas !

		– Je pensais chacun de ces foutus mots, Elena ! Arrête cette caisse, bordel ! T’as pris quoi ?

		Ses lèvres se crispent, je comprends alors son dessein : me faire céder sous la pression. Malheureusement, pour son bien et le mien, nous ne pouvons plus nous retrouver. Pas en tant que couple.

		En cinq ans d’idylle chaotique, Elena et moi avons enchaîné les mauvais plans, poussés par le désir de dépasser nos limites. Nous sommes allés loin, très loin, peut-être même trop, plongeant dans les écueils de la drogue, de l’addiction, mettant à mal nos organismes, nous adonnant à des expériences extrêmes, décevant nos familles. Nous avons arnaqué, volé, dans le seul but de nous opposer à la société, à nos parents, de nous donner la sensation illusoire de profiter de la vie. Carpe diem, comme nous aimions nous le répéter afin de justifier nos écarts. Nous étions jeunes et cons.

		Nous sommes à présent jeunes et perdus.

		Oh… Elle a toutes les raisons de vouloir s’insurger, avec un père violent, une mère soumise et une grand-mère tyrannique. Mais moi… je l’ai suivie par obsession. Du jour où j’ai croisé ses grands yeux de biche couleur noisette, je n’ai plus vécu que pour elle, m’oubliant, blessant mes proches. Si j’ai décidé de mettre un terme à cette histoire toxique, c’est parce que nous ne faisions que nous détruire, aucun amour véritable ne nous liait.

		Mais Elena n’en est pas sortie indemne, notre course à la déchéance a entaché son équilibre mental déjà fragile. Durant deux mois, elle a insisté, j’ai cédé puis l’ai repoussée pour mieux replonger entre ses bras une semaine plus tard. Et c’est dans cette danse infernale que nous aboutissons à cette terrible conclusion. À cette course effrénée en direction des mâchoires acérées de la mort.

		Elle ne reculera pas. C’est une certitude.

		– Elena, arrête ce putain de véhicule ! tonné-je alors. Je te le demande une dernière fois.

		Elle secoue la tête, le regard fou. Je peux sentir l’instant où elle décide de nous précipiter droit dans les bras cruels de la Faucheuse. Mais je ne veux pas mourir, pas comme ça, pas dans ces circonstances.

		– Soit tu m’aimes, soit nous crèverons ensemble, Aïdan ! articule-t-elle dans un filet de voix erratique. Tu m’as promis !

		Avec un grondement désespéré, je saisis le volant pour l’obliger à rouler sur le bas-côté humide. Avec un peu de chance, la boue ralentira notre avancée. Son cri furieux percute mes tympans, ses paumes s’abattent sur moi en une pluie hystérique, rien ne se passe comme prévu.

		J’ai le temps d’apercevoir une paroi rocheuse contre laquelle on rebondit dans un affreux grincement de tôle pliée. Ma ceinture se tend, mordant mes côtes avec violence, tandis que mon crâne frappe le montant métallique. Dans le brouillard, aveuglé par ma propre hémoglobine, je sens ses doigts fins s’enrouler aux miens. On s’envole vers notre destin commun, liés à jamais dans cette éternité cauchemardesque, droit dans ce ravin, point final de notre décadence.

		Nous sommes nés le même jour de la même année, nous nous sommes trouvés, faussement aimés, détruits, à présent, nous mourrons ensemble.

		Liés par le sang et le désespoir.
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		Aïdan

		Londres, Angleterre, six ans plus tard

		 

		Je ne suis pas mort ce jour-là.

		Elena non plus.

		Mais six ans plus tard, la même colère bout encore dans mes entrailles, noircit mon âme et mon cœur. Le regard flou, allongé sur ce matelas si fin que chaque ressort pointe dans mon dos, j’observe une fissure qui serpente au plafond. À l’instar de mon propre parcours, elle se veut dénuée de logique, sans but, tortueuse.

		La taule, cet enfer où l’odeur de la sueur cohabite avec celles de la moisissure et de la merde, je la connais pour avoir vécu quelques séjours aux frais de la princesse. Et sans mes frères, Austin et Andrés, je la connaîtrais davantage. Oh, je n’ai buté personne, j’éprouve juste de grandes difficultés à contrôler cette violence qui flambe en moi depuis l’accident. Ce sentiment d’injustice, d’amertume, de rancœur envers moi-même que je suis seulement capable d’exprimer par des pétages de câble récurrents à défaut d’exprimer mes maux par la parole. Cette fois, j’ai atterri ici après qu’un connard m’a provoqué… j’ai défoncé sa gueule autant que son foutu bar.

		Personne ne me traite d’alcoolique drogué. Personne. Ces déviances restent ancrées dans ce passé douloureux auquel je préfère éviter de penser. Et… il a commis l’erreur de me ramener au cœur de ma tourmente. Cela dit, mes poings lui offriront l’excuse de refaire ses chicots à moitié inexistants.

		Au cœur de ce béton où résonnent les clameurs désabusées des rebuts de notre société, j’entretiens mon mal-être et en éprouve un malin plaisir. Depuis ce jour d’août, six ans en arrière, plus grand-chose ne brille dans mon univers. L’unique moment où je me libère de mon obscurité, me permettant ainsi de respirer, est lorsque je lâche les chevaux de ma bécane. Sur les routes de forêt ou dans cette boule infernale de métal aux côtés de mes frères en plein show. Peu importe qu’il y ait du public ou seul Dieu comme spectateur, je me nourris encore et toujours de ces sensations extrêmes aussi vitales que l’air que j’inhale.

		– Ribera ! braille un maton. Ton avocate est là !

		L’épaisse porte pivote sur ses gonds dans un grincement sinistre, extirpant un grondement agacé à mon colocataire de fortune. Un type dont je n’aperçois que rarement la tronche, une sorte de gorille néandertalien continuellement tourné face au mur, silencieux, presque fantomatique. En somme, le voisin de cellule parfait.

		Je me redresse sur un coude, un sourcil arqué.

		– « Avocat », tu veux dire ?

		– Non, j’ai bien dit « avocate », et une putain de bombe.

		– C’est quoi ce délire ?

		– Si tu refuses la visite, sois clair, j’ai pas que ça à foutre, ducon !

		J’hésite un instant avant de me décider à sauter du lit superposé. Depuis quand mon gras du bide d’homme de loi commis d’office est devenu une femme ? Non pas que m’infliger son haleine de poney et son visage rubicond en sueur me manque, mais je déteste être pris au dépourvu. Pour affronter ceux de mon espèce, j’aime me préparer, anticiper mes réponses pour ne pas perdre la face. Je ne me laisse plus manipuler, jamais. J’enfile un gilet gris élimé, trop étriqué pour mes biceps que je développe à coups de nombreuses séances de musculation. Le temps ne manque pas par ici…

		Sur la défensive, j’avance à pas mesurés en toisant le gardien obligé de lever la tête pour me rendre mon regard haineux.

		– C’est quoi son nom ? demandé-je en rabattant la capuche sur mes mèches brunes en bataille.

		– T’as cru que j’étais ta secrétaire, Ribera ? Bouge.

		L’habituelle vague de violence s’éveille dans mes tripes, les pince, les brûle, et dans un grognement, je la réprime, lui ordonne de se retirer. La laisser me dominer ne me cause que des emmerdes, d’autant plus que cet imbécile en uniforme qui se prend pour un gros dur n’en vaut pas la peine. Je le dépasse sans le quitter des yeux, et quand la porte claque dans mon dos, que ses doigts inquisiteurs me bousculent, je lutte plus fort encore. Dents serrées, mâchoires douloureuses, muscles tendus, j’inspire et expire avec application, menant ce combat contre moi-même. Un combat du quotidien qui, lorsque je le perds, me transforme en une boule de rage inarrêtable.

		La première chose que je perçois quand j’entre dans la salle dédiée aux rencontres avocat-détenu est la fragrance entêtante d’un parfum de luxe. La seconde, une paire de jambes interminables surmontée d’un tailleur strict. Pas de doute, cette femme est un avion de chasse. Un avion de chasse qui m’indiffère.

		D’un mouvement de tête gracieux, elle balance sa longue chevelure châtain dans son dos avant de m’offrir un sourire professionnel. L’intelligence et la sagacité brillent dans ses prunelles sérieuses aux iris noisette. Il ne me faut qu’une seconde pour comprendre qu’elle sera un atout bien plus précieux que l’incapable qui la précédait.

		Elle me tend une main assurée et se présente :

		– Maître Hannah Lewis, ravie de faire votre connaissance, monsieur Ribera. Je suis votre nouvelle avocate.

		Je scrute ses longs ongles vermillon avant de reporter mon regard sur son visage. Comme toujours en présence d’inconnus, je garde le silence pour mieux étudier le langage corporel de mon interlocuteur.

		Elle toussote en récupérant ses doigts que j’ai sciemment ignorés, puis se hâte de sortir un dossier qu’elle dépose sur la table.

		– Bien, parfait, pas de souci, déclare-t-elle. Si vous voulez vous asseoir.

		Je me redresse, croise les bras sans cesser de l’analyser. Elle ne manque pas d’assurance, ses gestes sont précis et elle use de son corps à la perfection. Sa posture élégante, son regard direct, ses épaules droites, son timbre de voix avenant, tout est étudié pour me mettre à l’aise, en confiance.

		– Vos frères m’avaient prévenue, ajoute-t-elle avec un air amusé.

		Pas moi.

		Je me renfrogne à l’évocation d’Andrés et Austin. Ces deux-là auraient dû m’avertir du changement d’avocat, me demander mon avis avant d’engager cette femme. Depuis toujours, ils me couvent à la limite de l’étouffement, se comportant comme deux pères envahissants. Ils me connaissent, ils ont dû anticiper ma réaction.

		Je ne suis pas misogyne, loin de là, mais permettre à une inconnue d’entrer dans ma vie, de fouiller mon passé, ne m’enchante pas. Et puis… m’échapper du monde réel pour me terrer dans cette cage sordide me semble mérité, tel un purgatoire. Un purgatoire dont jamais je ne réchapperai.

		Un bruit de tôle froissée tente de s’immiscer à mes oreilles, je clos mes paupières pour éloigner les griffes de mes tourments.

		– Monsieur Ribera ?

		La voix assurée de Miss Lewis m’extirpe de mon angoisse passagère. Je retrouve mon allure désinvolte et braque de nouveau mes yeux sur elle. Nullement impressionnée, elle a sorti un stylo, une paire de lunettes de vue qu’elle a chaussée, et me dévisage avec gentillesse. Ses dents blanches mordillent le bout de son Bic en même temps que son pied bat la cadence d’une musique inexistante, m’indiquant par la même occasion qu’elle ne se veut pas aussi calme qu’elle le paraît.

		– Monsieur Ribera… répète-t-elle une seconde fois avec davantage de douceur.

		Elle fouille dans ses papiers et en extirpe un cliché que je reconnais sans hésiter ; Andrés, Austin et moi, bras dessus bras dessous, saluant une foule en délire.

		Un jour d’été inoubliable.

		J’entends encore le crépitement des applaudissements, les sifflets admiratifs, je me souviens de la fierté que j’éprouvais. Je me rappelle la sensation du sable mélangé à la sueur sur mon épiderme cramé par le soleil. C’était il y a trois ans, à l’occasion d’un festival de musique rock près de Barcelone, on venait d’achever pour la première fois notre numéro en public après d’innombrables mois de répétitions, de chutes, de blessures en tous genres. C’était un an avant notre départ pour l’Angleterre, un départ nécessaire, mais qui m’a déchiré le cœur.

		Quand j’ai eu l’idée de ce numéro un peu dingue mêlant tout ce que j’aime sur cette terre – mes frères, nos motos et l’adrénaline –, on m’a d’abord dit que j’avais perdu la tête. Il faut avouer que lancer à fond de train trois bécanes dans une boule de métal peut s’apparenter à un suicide collectif. Toutefois, à force d’entraînements, on est parvenus à mettre au point cette performance, et notre groupe, les Crazy Bikers, commence à se tailler une petite réputation. Nous sommes sur un début de route prometteur, à condition bien sûr que je cesse mes conneries.

		Mais ça… personne ne peut le certifier, pas même moi.

		– Monsieur Ribera ! J’attends au moins une réaction de votre part ! s’agace l’avocate. Sans quoi nous perdons notre temps tous les deux.

		Cette fois, sa voix me monte au crâne. J’attrape la chaise qui lui fait face pour la décaler et m’y asseoir. Je braque mes iris de glace sur elle, m’efforçant de la mettre le plus mal à l’aise possible. Coudes sur la table, mains crispées sous le menton, j’attends sa prochaine tentative d’approche.

		– Merci, monsieur Ribera.

		Elle tapote son ongle manucuré sur la photo et ajoute :

		– Vous voulez revivre un moment comme celui-ci ? Je suis là pour vous soutenir, vous et vos frères. Vous leur manquez et je compte bien vous sortir d’ici.

		Mes yeux ne dérivent pas et elle finit par détourner les siens. Elle s’essaye à l’affect à présent, mais ce genre de mots ne m’atteint pas. Je ne compte pas lui faciliter la tâche, à elle de me prouver qu’elle peut faire mieux que ça.

		Ses dents viennent mordiller sa lèvre inférieure, signe indéniable de son exaspération. Je ne peux réprimer une esquisse de sourire satisfait qu’elle surprend. Ses yeux étrécissent et elle secoue la tête dans un soupir.

		– Tu te fous de ma gueule en réalité, constate-t-elle sans plus de fioritures. Très bien, monsieur Ribera, jouons cartes sur table.

		D’une main rapide, elle range son fatras dans sa valisette, y compris les lunettes, et déboutonne le col de sa chemise. Elle retire ensuite ses escarpins de luxe pour les repousser plus loin.

		– Tu ne me respectes pas, je ne vois pas pourquoi je m’embêterais à jouer les avocates guindées et parfaites. Et pardon pour l’odeur, mais je ne supportais plus ces chaussures.

		Elle recule sa chaise et pose ses talons, chevilles croisées, sur la table dans une attitude totalement relâchée. Mes sourcils s’arquent de stupéfaction alors qu’un relent de pieds trop longtemps enfermés dans le cuir remonte à mes narines. Je plisse le nez en me redressant.

		– Je t’avais prévenu, me provoque-t-elle. Seul mon mari adoré parvient à apprécier ce défaut olfactif.

		Désarçonné, je demande :

		– Bordel, mais vous êtes qui ?

		– Maître Hannah Lewis, mariée et heureuse, Nana pour les intimes, une des meilleures avocates de Londres, qui s’adapte à toutes sortes de clients, même les plus insolents. Heureuse d’entendre le son de ta voix.

		– Nana… ?

		– Nous ne sommes pas intimes, me coupe-t-elle. Ce sera maître Lewis pour toi et tu resteras monsieur Ribera pour moi. Peut-être que maintenant tu es à l’écoute, parce que j’ai autre chose à faire que dompter un petit con qui se prend pour un Attila des bacs à sable. On a un spectacle à préparer.

		Je répète bêtement :

		– Un spectacle ?

		– Oui, je vais te sortir de là parce que tes frères t’attendent et que ma meilleure amie a besoin de toi. Mais tu vas devoir être coopératif, arrêter de chercher la merde, et tout ira bien. On est raccord ?

		Je soupire.

		– Peut-être bien que j’ai ma place ici, maître.

		– Si c’est le cas, dis-le maintenant. Assure-le-moi et je m’en vais, tu ne me reverras plus. Mais sache que ton dossier est compliqué ; cette fois, un commis d’office ne te suffira pas.

		– J’en ai conscience, et arrête de m’appeler monsieur Ribera, c’est mon père, ça.

		– Très bien. Alors, monsieur Ribera junior, tu portes tes couilles et tu assumes tes conneries ? Ou tu te planques dans ce trou ? Je te le demande encore : sommes-nous raccord ?

		Cette femme vient de me coiffer au poteau, et je crois que j’apprécie son impertinence.

		– OK, on est raccord. Je t’écoute, maître Lewis.
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		Silvia

		Paris, deux ans plus tard

		 

		La fatigue alourdit mes paupières, mais mon cœur s’envole loin dans les nuages, droit vers le sommet de la tour Eiffel que j’aperçois entre deux immeubles. Mes lèvres s’étirent en un sourire joyeux alors que mes doigts tapotent le volant en rythme sur la musique de Zaz, Paris sera toujours Paris.

		Sur le périph s’entassent les citadins énervés, klaxons et coups de frein retentissent autour de mon camion noyé dans la masse de véhicules. Aucun stress ne tend mes muscles ou n’emporte mon cœur, je suis habituée à manœuvrer mon monstre d’acier en toutes circonstances. Mes parents sont assis à mes côtés, Alicia et Nathan, les deux jeunes que nous avons en stage aux écuries, discutent sur la banquette arrière, et mes précieux amis sont en sécurité dans la caisse. Je jette un coup d’œil à l’écran où je peux les surveiller. Les oreilles en mouvement, mes chevaux sont aux aguets, percevant le changement d’ambiance et le ralentissement. Pour le moment, ils sont sereins, habitués à voyager, patientant dans l’attente de ma venue.

		Alicia et Nathan pointent du doigt la géante de fer, symbole immuable de la capitale, avec des exclamations excitées. Mes parents, plus modérés, se contentent de sourire avant de lier leurs mains. La capitale fut témoin de leurs premiers émois, je sais à quel point ces lieux les rendent nostalgiques.

		Quant à moi, si je suis dans un état aussi extatique, c’est en raison des événements à venir. Pour la première fois de ma carrière, mes chers chevaux et moi allons nous produire à Paris ! Depuis mon plus jeune âge, je sillonne les scènes de nombreux pays, mais rarement dans ma patrie d’adoption.

		Belge de naissance, je suis issue d’une longue lignée d’hommes et de femmes de chevaux. Avant même d’effectuer mes premiers pas, je me retrouvais sur le dos de ces majestueux animaux. Je les ai aimés dès que mes yeux ont eu la capacité de voir. Et inversement. Ce lien unique que je possède avec eux m’est aussi vital que l’oxygène que je respire. Cet amour coule dans mes veines, héritage génétique de ma famille. À l’instar de mon grand-père, mon père, Louis Jacobs, est une sommité du monde équestre. Ami des plus prestigieux cavaliers, bourrelier reconnu à travers le monde, il détient dans ses mains un talent qui a fait de lui l’un des plus grands dans son domaine. Ma mère, Angeline Jacobs, a connu une belle carrière dans le dressage. Ses nombreux trophées décorent nos écuries, et aujourd’hui, elle entraîne les jeunes espoirs de cette discipline. Souvent appelée à voyager dans le cadre de son métier, elle fait ma fierté. Son travail délicat, précis, intuitif, respecte les chevaux et a fait sa renommée. À l’instar de tous les Jacobs, nous considérons nos animaux comme des équipiers, des membres à part entière de la famille.

		Ma mère et moi nous ressemblons comme deux gouttes d’eau. Même iris océan, même longs cheveux dorés, même petite taille et stature menue, seules les années nous différencient. De nombreux fils d’argent sillonnent désormais sa chevelure et quelques rides marquent le coin de ses yeux. Elle garde néanmoins cette éternelle élégance, ce charme discret, cette humilité qui caractérisent mes parents.

		– J’ai du mal à réaliser ! s’extasie Alicia en tapant des mains. Vraiment, Silvia, merci de nous avoir emmenés !

		– Oh, oui, c’est genre trop énorme ! enchérit Nathan.

		Je m’esclaffe devant leur joie évidente.

		– Il me fallait de l’aide, mais n’oubliez pas que vous êtes là pour bosser et pas seulement pour jouer au couple romantique dans les rues parisiennes !

		– Bien sûr ! répond Alicia avec gravité. Tu peux compter sur nous !

		Je hoche la tête, sachant que ces deux-là sont un exemple de sérieux. Nous accueillons souvent des stagiaires dans nos écuries bressanes pour les former au difficile métier du cheval. C’est une première d’en emmener avec nous. Habituellement, le soutien de mes parents suffit aux rares prestations que je donne en France. Mais pour cette grande occasion, j’ai souhaité m’entourer de personnes fiables.

		Depuis le lancement de ma carrière à l’international, je me produis en quasi-exclusivité au sein d’une troupe prestigieuse qui joue au Danemark, en Belgique et en Allemagne, et me fournit les équipiers dont j’ai besoin. J’ai également pris part à une tournée américaine. Mais jamais en France. D’obscures raisons politiques dues à une concurrence déloyale font que cette troupe n’a jamais obtenu les autorisations nécessaires.
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